PARMI LES HAIES ET LES TAILLIS, UN COMBAT S'ENGAGE. CETTE FOIS ENCORE, APRÈS UNE POURSUITE DE SIX HEUKk», 
CHARETTE S'ÉCHAPPE A TRAVERS GAULIS ET FOURRÉS. COMPOSITION DE A.-F. GORGUET. 


Monsieur de Charette 
LES DERNIERS JOURS 


D'UN CHEF VENDÉEN 


Darmi les chefs que la guerre de Vendée a rendus fameux, nulne fut plus populaire 

… que Charelte. Son audace, son habileté, la confiance à toute épreuve qu'il inspi- 
Tail à ses partisans, des succès qui tiennent du prodige, lui avaient valu la renommée 
d'être invincible et im prenable; de son vivant même, une légende s'était formée 
Alour de son nom. L'épisode que nous retraçons ici est celui de sa lutte suprême avec 
°S armées envoyées pour le réduire : aucun autre ne pouvait donner davantage une 
pression de sombre grandeur. Grâce au souci d'exactitude minutieuse et au talent 

évocation que nos lecteurs ont tant de fois admirés chez M. Lenôtre, ils croiront 
f£vivre toutes les émotions de ces jours tragiques. 


OO 


TE bourg de Belleville, en Vendée, est au 
cœur du Bocage, à la rencontre des 
chemins de Nantes et de Clisson. La 

Toute, en longues ondulations, file droit 

Entre les maisons blanches, laissant, d'un 

COté, l'arche robuste et rousse d'une ancisnne 

église romane, et, de l'autre, le vieux quar- 

lier du village, aux toits cabossés, aux ruelles 
tortueuses, avec d'antiques portes de pierre 

Et des restes de manoirs gardant fière allure. 

L'une des dernières habitations du bourg, 


sur le chemin'du Poiré, est un pavillon d'’as- 
pect bourgeois, qu'entoure une antique grille 
de bois. La cour est pleine d'herbe, tous les 
volets de la maison sont clos; mais, en pas- 
sant devant elle, on s'arrête pourtant : elle 
fut, au temps des grandes guerres,le quartier 
général de M. de Charette. 

Le chef fameux, dont le nom dominera 
toujours l'histoire de l'insurrection vendéenne, 
tint à Belleville«sacour»pendantprès d'unan. 
Dans cette maison il reçut en souverain, sans 
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faste, les parlementaires de la République 
épouvantée de sa résistance; au portail de 
cette vieille église, des chouans à grand feu- 
tre, le scapulaire cousu à leur veste de peau 
de bique, le lourd fusil aux mains, ont en- 
tonné des Te Deum victorieux; sur ces toits 
de tuiles a flotté librement le drapeau blanc 
fleurdelysé 
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ses ennemis, et il n’a plus d'asile — il voit, 
chaque soir, sur tous les points de l'horizon, 
vacillerles lueurs des villages en feu. Les bleus 
ont tracé, à travers le Bocage, de tels sil- 
lons de massacres, d’incendies et de terreur 
que Charette ne parvient plus à recruter un 
bataillon. Il erre dans le pays, échappant à 
toutes les em- 
buscades, te 


portant ces 
mots Vive 
Louis XVII. 


Mais le pe- 
tit roi disparut : 
on annonça sa 
mort, et la Ré- 
publique porta 
tout son effort 
contre lesrebel- 
les de l'Ouest. 
Îl lui fallut, pour 
les réduire, sa 
crilier ses plus 
rudes bataillons 
et mobiliser ses 
plus üilustres 
généraux. Cha- 
rette, pourtant, 
ne s’avouait pas 
vaincu. À l'au- 
tomne de 1705, 
il luttait encore 
en désespéré. 
L'Europe  sui- 
vait, anxicuse, 
ce duel épique : 
Souvaroff, ré- 
puté le plus 
grand homme 


nant tête à Ho- 
che, à Travot, à 
Genet, à Valen- 
tin, à Dupuis, à 
tous ceux qui 
ont mission de 
l'atteindre et qui 
n'arrivent pas à 
le surprendre. 
Il ne se rend 
pas: il sait bien, 
pourtant, que la 
fin est proche, 
et c'est cette fin 
que nous vou- 
lons conter. 


TRAQUÉ DE 
TOUTES 
PARTS, IL 
RESTE QUAND 
MÊME IN- 
SAISISSABLE. 


Le2rfévrier,les 
« bleus » aper- 
çoivent Cha- 
rette au village 
des Brouzils ; il 
est accompagne 


d'une centaine 


de guerre de 


ce temps-là, 
adressait l'hommage 
de son admiration au 
chef royaliste; l'em- 
pereur d'Autriche ap- 
plaudissait au bulletin 
de ses victoires. Et, 


LE PAVILLON D'ENTRÉE DU CHÂTEAU DE PONT-DE-Vir, 
AU Poiré (VENDÉE). - 
Un des « témoins de pierre » du grand drame ven- 
déen, ce vestige du château où cantonnèrent le géné- 
ral Travot et ses troupes, lancés à la poursuite de 
Charette. Lorsque le chef des chouans fut enfin tombé 
aux mains des « bleus », c'est à Pont-de-Vie qu'il 
passa sa première nuit de captivité. 


de cavaliers €t 
quelques fantassins; 
vite, il disparait, Trois 
heures plus tard, le 
même jour, Travot le 
rencontre à une demi- 
lieue des Lucs; un 


tandis que son re- 
nom ainsi grandissait, lui, l'homme au der- 
nier panache blanc, voyait fondre sa petite 
armée. 

Au commencement de 1796, il paraît si 
mvincible encore qu'on le croit riche à mil- 
lions, disposant de magasins bien garnis, 
aidé des secours de l'Angleterre, pourvu d’ar- 
tillerie et de munitions inépuisables : il est 
sans un sou, ses soldats n'ont plus de poudre 
ni de pain, les Anglais et les princes même, 
pour lesquels il combat, l'ont abandonné. 

N'importe! Il résiste encore. Des bois où 
il campe — car Belleville est au pouvoir de 


combat s'engage à 
l'aveugle, parmi les haies et les taillis. Cette 
fois La béle est prise... Pas encore. Quand, 
après une poursuite acharnée à travers les 
fourrés d'épines et les chemins creux, leS 
républicains font le bilan de la journée et dé- 
visagent les morts, ils reconnaissent au nom” 
bre de ceux-ci deux Charette, le frère ainé et le 
cousin du général; mais /u7 a encoreéchappé: 
Son portemanteau bourré de lettres et son guir 
don fleurdelysé sont restés sur le champ de ba” 
taille; son lieutenant la Bournelle est tué, Sa 
petite troupe écrasée : lui reste insaisissable- 

Le 27, il est à cinq lieues de là, à la 
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Bironnière, près de Froidfond. Il lui reste 
une cinquantaine de cavaliers; il a réuni 
quatre cents fantassins : nouvelle bataille, 
nouvelle poursuite de six heures, harassante, 
par les gaulis et les fourrés. On ne sait où 
l'on est, où l'on va. Les bleus s'arrêtent 
fourbus; ils sont sans souliers, leurs pieds 
Sont déchirés par les ajoncs; plusieurs sont 
morts de fatigue ou enlisés dans les boues : 
et Charette n'est pas pris! Où est-il? On 
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méthodiquement : manœuvre sûre en tout 
autre lieu et contre un autre gibier, mais celui 
qu'on traque n'est-il pas un fantôme? Re- 
jeté, avec les lamentables débris de son 
armée — cinquante hommes, peut-être — par 
Genet sur Valentin, par Valentin sur Dupuis, 
par celui-ci sur Mermet, il n'est pas pris en- 
core. N'a-t-il pas glissé autravers des mailles 
du réseau qui l'enveloppe? N'est-il pas loin 
du Bocage? A Nantes? En Bretagne? A 


l'ignore. Du côté de 
Machecoul, croit-on; 
et toute une semaine 
se passe sans qu'on 
apprenne ce qu'il est 
devenu. 


LAMAISON QUI FUT LE QUARTIER GÉNÉRAL DE CHARETTE. 


A l'extrémité du bourg de Belleville, en plein Bo- 

cage, un pavillon d'aspect modeste : cette tranquille 

demeure fut, pendant près d'un an, le quartier géné- 

ral du & roi de Vendée ». Ne fut-il pas, en effet, 

une facon de souverain, le terrible chouan auquel le 

gouvernement, effrayé de sa résistance, envoyait offi- 
ciellement des parlementaires ? 


Paris? Hoche, à bout 
d'expédients, lui a 
offert la vie sauve, 
la restitution de ses 
propriétés, un asile 
hors de France, à 


Le 4 mars, Travot 
se heurte à lui, tout près de là, à la Gros- 
Setière : il le manque. Ne se trouvera-t-il 
donc pas un traître pour le livrer? Des bleus 
endossent la défroque des # brigands > tués 
Où pris, et s'en vont, ainsi déguisés, espion- 
ner les fermes environnantes, sans autre 
résultat que la découverte de quelques mai- 
gres dépôts de poudre ou d'armes. Maintenant 
lravot, cantonné au château de Pont-de- 
Vie, a perdu la piste de son ennemi : il dés- 
espère. Avec ses lieutenants Genet, Mer- 
met, Valentin, Dupuis, il a formé un cercle 
de troupes qui enserre le pays et se rétrécit 


Jersey ou à Bâle. 
Charette a refusé fièrement, demandant « quel 
droit la République a pu acquérir sur ses 
biens pour lui en offrir si généreusement la 
jouissance >»? Même ses chasseurs ont fusillé 
l'abbé Guesdon, curé de la Rabatelière, rallié 
aux bleus, qui s'est entremis dans la négo- 
ciation. 

Pourtant, il est certain maintenant de 
la défaite imminente. Nulle chance d'échapper 
désormais à ses ennemis. Ils sont douze 
mille : lui n’a plus que trente soldats. Chaque 
jour, sa petite cohorte s'égrèné; il ne veut 
pas entrainer ses fidèles dans sa catastrophe 
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et les autorise à faire leur soumission; quant 
à lui, il luttera jusqu'à la fin. Il a laissé son 
cheval chez un paysan; il va, de nuit, épuisé 
par la faim et par la fièvre, rampant de fossé 
en fossé, de haie en haie, se sachant entouré 
de traîtres, n'osant plus frapper à la porte 
d'une seule des chaumières de ce pays dont 
il a été le roi. 

Le 22 mars, à la nuit tombée, il se pré- 
sente cependant, trempé de pluie, chez un 
paysan du village des Lucs. Assis sur un 
banc de bois, il se sèche près du feu, et 
mange un œuf; puis, suivi de ses trente 
hommes qui l'ont attendu à l'entrée du bourg, 
il s'enfonce dans le ravin tortueux où coule 
la Boulogne. On s'arrête auprès de la Pelle- 
rinière, qui est une ferme isolée, sur un 
mamelon dominant le moulin de Gatebourse. 
Mais, le lendemain, au petit jour, alerte! les 
bleus sont là : il faut fuir. Charette passe la 
rivière. Son domestique, Bossard, un déser- 
teur alsacien, Piffer, qui lui est tout dévoué, 
un garçon meunier nommé Jaunâtre, et le 
Jeune La Roche-Davo lui font escorte; les 
autres suivent, en peloton, le fusil à la main. 
Par les échaliers, sous les buissons, on court, 
évitant les routins, sautant les chemins 
creux, détalant le long des haies. On gagne 
ainsi du pays. Voici un hameau, la Guyon- 
nière : les bleus toujours. Mais on a été vu; 
une centaine de grenadiers sont à la pour- 
suite de la petite bande; des coups de feu 
l'atteignent, un homme tombe, puis deux, 
puis dix... La retraite est impossible : il faut 
foncer sur l'ennemi. Le panache blanc que 
Charette porte à son chapeau attire les 
balles. 

« Mon général, dit Piffer, donnez-moi 
votre chapeau et sauvez-vous. >» 

Il saisit le feutre à plumes et s’en 
couvre; presque aussitôt il tombe; dix gre- 
nadiers s'acharnent sur lui : c'est Charette! 
Non, Charette est loin déjà, disparu encore. 
Les républicains s'élancent : mais chacune des 
clôtures qu'ils rencontrent nécessite un 
assaut: ils ne connaissent pas, comme ceux 
qu'ils poursuivent, les frous des haies et les 
coupures des levées de terre dont s'entourent 
les champs. Au Sableau, ils s'arrêtent, exté- 
nués. Aussi loin que le regard porte, on 
n'aperçoit plus un # brigand >: partout des 
ajoncs, des genets roux, où rien ne bouge. 


CELUI QUI LIVRA Le général Travot dé- 
LE PROSCRIT.—LA jeunait, à cette heure-là, 
LUTTE SUPRÊME. au chateau de la Cha- 
botterie, situé à gauche du grand chemin qui 
va de Belleville à Clisson, et dont les pro- 
priétaires étaient émigrés: le manoir, en partie 
incendié au cours de la grande guerre, 
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était occupé par Mme de Tinguy, née Hen- 
riette de Goué, qui s'était vuc forcée d'y re- 
cevoir le général républicain. 

Tandis que celui-ci était à table, on lui 
annonça, dit-on, un paysan qui demandait à 
lui parler. L'homme fut introduit. Il était de 
haute taille, maigre, avec le teint pale et les 
cheveux flottants. Une tradition assure que 
ce personnage se nommait Buet, et qu'il 
avait été l'ami du curé de la Rabatelière, tué 
par les soldats de Charette. 

En deux phrases, il expose le but de sa 
démarche : il sait que le proscrit s’est arrêté, 
vers midi, dans un hameau voisin, — Grande- 
Chevasse, probablement, — et que, à l’an- 
nonce de l'arrivée des bleus, il a fui de l'au- 
berge par une porte de derrière et s'est tapl 
dans un bosquet; il s'offre à indiquer la 
place... Déjà Travot a saisi ses armes et 
entrainé le paysan; ils sortent du château, 
accompagnés d'un officier, le capitaine Ver- 
gès, et d'un détachement de chasseurs, quatre- 
vingts hommes environ. Par le jardin et les 
prairies, l'homme les guide vers un petit bois 
voisin du grand chemin. « C'est là, > dit-il, 
et il s'enfuit, comme s'il avait peur. 

Sur ce qui suivit, les versions diffè- 
rent. Le capitaine Vergès assure que la 
trace « d'un soulier bien fait », imprégnée 
dans la boue, lui indiqua la piste du chef 
vendéen : il s'engagea sous bois, marchant 
à latète de ses hommes, et laissant Travot 
à la lisière, en conversation avec un paysan 
— le traitre, peut-être. Après quelques päñ 
une vive fusillade l'arrête : 

« Voilà Charette, crie Vergès. C'est Cha- 
rette! » . 

Les chasseurs accourent : un rapide 
combat s'engage. Vergès n'a garde d'avan” 
cer; il connait la ruse des brigands; il salt 
que, tandis que le gros de leur troupe occu” 
pera ses soldats, Charette reviendra vers 
sortie du bois. En effet, celui-ci se glisse SOU? 
le taillis avec trois de ses hommes, rétrogra” 
dant vers la prairie. Travot, qui est à chevä 
l'aperçoit; il saute à terre et court à Jui, 
suivi de trois de ses chasseurs, Bauduëre 
Mercier-Colombière et Renaudin. à 

Mais le proscrit déjà est rentré SOUS les 
arbres. Les quatre bleus l'y poursuivent 
quelques coups de pistolet sont échange? 
Charette, blessé au front et à la main, chan” 
celle contre un échalier qu'il ne peut franchir 


: sd eur 668 
mais son fidèle Brossard le charge Sur de 
épaules et cherche à l'emporter. Il tom L. 

alace le 


frappé d'une balle. La Roche-Davo €t , 
général, s'efforce à l'entraîner; mais il “ 
tué à son tour. Charette, haletant, pass 
son sang, ne tente plus de fuir : il fait ee 
aux bleus. Travot l'aborde, le saisit, 1e 
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DES COUPS DE PISTOLET SONT ÉCHANGÉSe 


Travor, suiy : ; re 
» SUIVI DE SES CHASSEURS, COURT VERS CHARETIE BLESSÉ c oNT 
DANS Rp ‘ir, — COMPOSITION DE A.-F, GORGUET. 


LE PROSCRIT HALETANT, PERDANT SON SANG, NE TENTE PLUS DE FL 
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verse, se jette sur lui, le maintenant sur le 
sol de tout le poids de son corps et « l'inter- 
pellant de déclarer son nom »; à quoi Cha- 
rette, presque évanoui, essayant de lutter 
encore, ne répond rien.Le chasseur Baduère, 
accourant à l’aide de son général, lui dit : 

« Soulevez-vous un peu que je voie sa 
figure. » 

Et, ayant reconnu le blessé, il ajoute : 

« Tenez ferme. C’est notre homme. » 

Mercier-Colombière et Renaudin l’assis- 
tent. Le blessé est relevé; haletant, le front 
ouvert, il n’essaie même plus de se défendre. 
Travot lui demande à nouveau : 

« Où est Charette? 

— Le voilà, » lui répond le Vendéen. 

Travot doute encore. 

« Est-ce bien lui? 

— Oui, foi de Charette! >» 

Il est alors porté hors du bois. Travot, 
dans l’action, a perdu son chapeau, et le pri- 
sonnier ignore le grade de son vainqueur, 
quand les chasseurs, qui ont sabré les derniers 
défenseurs du proscrit, se groupent autour de 
lui, et crient : 

« Vive la République! vive Travot ! » 

Charette apprend ainsi le nom du géné- 
ral et, très calme maintenant, il lui adresse 
noblement ses félicitations. 


LA BÈTE EST Mais il est trop faible 
PRISE ! — LES pour marcher; son sang 
BLEUS EN LIESSE. coule d'une blessure à la 
tempe ettrois doigts de sa main gauche sont 
coupés. Les chasseurs tressent une civière de 
branchages sur laquelle il est étendu, et, sui- 
vant la lisière du bois, par les prairies, on le 
porte vers le manoir de la Chabotterie. Il était 
deux heures de l'après-midi lorsqu'on y par- 
vint. 
. La Chabottcrie est, aujourd'hui comme 
alors, une pittoresque demeure d'aspect 
féodal, avec ses hauts toits d’ardoise, ses fe- 
nêtres à croisillons, son lourd pavillon à lu- 
carne de pierre qu’accote une grosse tour 
ronde, coiffée d'une poivrière, qu'abrite l’é- 
norme parasol sombre d’un pin deux fois 
centenaire. Du côté de la cour, un donjon 
carré, flanqué d’une échauguette, domine les 
vieilles dalles du perron d'entrée; par là, tout 
de suite, on est à la cuisine, longue salle 
en contre-bas de trois marches, avec un pla- 
fond à poutrelles, une énorme cheminée de 
pierre, des grilles robustes aux fenêtres, une 
table et des bancs de chêne, ceux, peut-être, 
qui étaient là déjà il y a cent douze ans. 
C'est dans cette cuisine que, en raison 
des fortes grilles, Charette fut déposé. Des 
soldats l'y gardaïient à vue; on lava ses bles- 
sures qu'on pansa sommairement, puis on 
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le laissa reposer près de l'âtre et sécher ses 
vêtements trempés de boue. Il était vêtu 
d'une petite veste — une camisole — gris 
clair, à passepoils et à parements rouges, 
avec des fleurs de lis, trois crucifix et la 
croix de Saint-Louis brodés sous le revers, 
à la place du cœur. 

Déjà, dans les alentours, le grand évé- 
nement était connu; par tous les chemins, 
les soldats en liesse, comme après une 
décisive victoire, arrivaient à la Chabotterie. 
Travot réquisitionna du district « une vache 
de trois ans et quatre moutons », afin que 
ses hommes fêtassent son succès par une 
bombance. Puis on se prépara à prendre le 
chemin des Sables-d'Olonne, où le prisonnier 
devait subir son jugement. Réconforté par 
cinq heures de repos, il put, vers la nuit, 
monter à cheval. Travot se mit en selle éga- 
lement et, sous une forte escorte, on prit le 
chemin qui, par le village des Lucs, mène au 
Poiré-sur-Vie. 


L'ÉTAPE Il y a deux fortes lieues 
DOULOUREUSE. de la Chabotterie aux 
Lucs, une licue et demie de ce bourg au 
château de Pont-de-Vie où l'on devait passer 
la nuit. Dans ce soir de mars, entre les bleus 
exultants, le chef vendéen traversa cette 
région dont la moindre haie lui était familière 
et que, depuis trois ans, il défendait, pied à 
pied, contre la révolution. Les Lucs passés 
— le village était désert depuis les grands 
massacres opérés par les colonnes infernales 
— on se trouvait sur le plateau de Beaufou, 
à la Vivantière, où, deux ans auparavant, 
presque à pareille date, Charette s'était vic- 
torieusement heurté à l’armée républicaine. 

C'était l'époque heureuse alors, le temps 
des illusions et des grands rêves : la capitu- 
lation prochaine de la Révolution devant la 
Vendée triomphante, la pacification obtenue, 
et, peut-être aussi, la d'‘vrance du petit 
roi du Temple! Quel r:ntraste! C'était à 
cela que devait songer Cnarette tandis que, 
entre les baïonnettes des bleus, il s'enfonçait 
dans le chemin raviné dévalant vers le ruis- 
seau de la Vie, et remontant, abrupt, au vieux 
château qui devait abriter sa première nuit 
de captivité. 

Pont-de-Vieétait, sur la colline, un manoir 
dont il ne reste aujourd'hui qu'une jolie porte 
à tourelle. La troupe arriva là, tard dans la 
soirée. Charette demanda une soupe à l'oi- 
gnon; les soldats se partagèrent une barrique 
de vin, réquisitionnée par Travot au bourg 
voisin. Comme la nuit s'achevait, l'ordre 
arriva de ne pas poursuivre vers les Sables 
et de conduire le prisonnier au quartier 
général d'Angers. 


Monsieur de Charette 1021 


. C'est donc vers cette ville que, au petit 
Jour, le 24 mars, la troupe de Travot se 
remit en marche, encadrant le blessé; cette 
fois, c'était toute la Vendée à traverser, 
trente lieues, dure épreuve pour lui, triomphe 
Pour ses vainqueurs. À Montaigu, où l'on 
fut vers onze heures, la population entière, 
dans la grande rue du bourg, l’accueillit du 
cri de Vive la République ! auquel il répon- 
dit par celui de Vive Travot! Après une halte 


« mangea de bon appétit et parla beaucoup ». 
Les bleus furent pleins d'égards pour cet 
homme dont ils savaient la mort imminente; 
lui, fit preuve d'une sérénité, d'une affabilité 
parfaites. Ce fut, de part et d'autre, un as- 
saut d'attentions; même Hédouville, ayant 
annoncé, au cours du repas, à l'adjudant 
général Travot qu'il était nommé général de 
brigade, fut réprimandé pour n'avoir point 
compris qu'il était indélicat de « récompenser 


de trois heures, le 
Cortège quitta Mon- 
laigu par la route de 
ilfauges. 11 s'aug- 
Mentait à tous les vil- 
ages. Les généraux 
Fgny et Valentin 
Se Joignirent à l’es- 


LE CHÂTEAU OÙ FUT TRANSPORTÉ CHARETTE APRÈS SON 


ARRESTATION : « LA CHABOTTERIE », 

SAINT-SULPICE-LE-V ERDON. 
« Charette est pris ! » Quel émoi lorsque se répandit 
la nouvelle, C'est aux environs de ce pittoresque ma- 
noir féodal, dans les bois de la Chabotterie, où il 
errait avec les derniers survivants de son armée, 
que le fameux chouan fut fait prisonnier. Blessé, 
épuisé par une défense désespérée, il ne put marcher 
Jusqu'au château : on dut l'y transporter sur une 

civière de branchages. 


COMMUNE ME 


le vainqueur devant 
le vaincu ». Celui-ci, 
d’ailleurs, ne tarissait 
point en témoignages 
de reconnaissance 
touchant la façon dont 
Travot avait accom- 
pli sa mission ; il ma- 


Corte; des officiers 
d'ordonnance, des cavaliers nombreux la 
Tenforçaient. C'est entouré des panaches tri- 
Colores que Charette dut suivre, ce jour-là, 
£ette route dont chaque étape rappelait une 
Victoire de l'armée royale : Cholet, Torfou, 
fementine, Chemillé.….. 
t Angers, où l'on fut la nuit, le plus 
ameux médecin de la ville, le docteur La- 
Ra pansa les blessures du prisonnier. Le 
laS gauche en écharpe, celui-ci s'assit, le 
Endemain, à la table des officiers républi- 
ne que présidait, en l'absence de Hoche 
Enu en Bretagne, le général Hédouville. 
ce diner du grand état-major, Charette 


nifesta, dit-on, le dé- 
sir de lui léguer, en souvenir, son épée, dé: 
sormais inutile, une belle épée à poignée de 
nacre dorée qui lui venait d'Angleterre et 
qu'il avait envoyée à Paris pour y faire 
mettre un fourreau d'argent. Comme on lui 
demandait pourquoi il s'était laissé prendre 
vivant, de sa voix douce, presque féminine, 
qui prenait parfois un ton net et cassant, il 
répondit simplement : 

« Je me suis battu pour ma religion et 
j'aurais commis un crime contre les lois di- 
vines si je me fusse détruitmoi-même; au 
surplus, je prouverai que je ne crains pas la 
mort. » 
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On avait eu la pensée de l'expédier à 
Paris, et lui-même semblait désireux qu'on 
l'y transféràt; mais la ville de Nantes, qu'il 
avait si longtemps menacée, réclama « d'être 
le théâtre de l'exécution du chef des bri- 
gands »: Hédouville y consentit. Le samedi, 
26 mars, Charette fut donc embarqué sur un 
bateau, qui descendit la Loire. Le voyage 
dura quatorze heures. Ce fut une agonie 
longue et solennelle. 
Toute l'épopée desa vie, 
au fil de l'eau, se dé- 
roula, en quelque sorte, 
à ses yeux: Saint-Flo- 
rent qui avait été le 
théâtre du grand dé- 
sastre del'arméeroyale, 
Ancenis, les vallons de 
Couffé où s'étaient pas- 
sés ses premiers ans, 
les prés de Gibraye sur 
lesquels il avait campé, 
voisins de la Jaunaie 
qui l'avait vu traiter 
d'égal à égal avec les 
députés de la Conven- 
tion. 

Tandis que le 
voyage se poursuivait, 
les canonnières, pos- 
tées de demi-lieue en 
demi-lieue sur le fleuve, 
saluaient le vaincu 
d'un coup de canon. 


A TRAVERS LES Vers mi- 
RUES DE NANTES. nuit, la 
— UNE CRUELLE barque 

EXHIBITION.  accostale 


quai de la Tremperie où une 
compagnie rangée l'attendait; 
et Charette fut conduit au Bouffay, la vieille 
prison au nom redouté, d'où tant de vic- 
times, sous Carrier, étaient parties pour 
l'échafaud ou pour la noyade.On dit que, en 
franchissant le seuil du sinistre logis, on 
entendit le prisonnier grommeler : 

« Voilà donc où ces scélérats d'Anglais 
m'ont conduit! » 

Il était très calme, d'ailleurs : sans fan- 
faronnade ni bassesse. Il se coucha dès l'ar- 
rivée et dormit paisiblement jusqu'au jour. 

A sept heures du matin, il demanda 
une soupe à l'oignon quil mangea avec 
appétit; puis un chirurgien, le docteur Val- 
teau, le pansa. On était au dimanche, 27 mars. 
A dix heures, le commandant de la place, 
Duthil, lui fit subir un interrogatoire dont le 
général Hoche lui-même avait fixé les points; 
Charette, noblement, revendiqua toutes les 


La Tour CARRÉE DE LA 
CHABOTTERIE. 


Au fond, à droite, les vieilles 
dalles du perron: c'est par là 
que Charette fut porté dans la 
cuisine qui, pendant quelques 
heures, abrita le prisonnier. 
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responsabilités. A cette question : « Quels 
étaient vos projets en faisant la guerre? > il 
répondit simplement : 

« Pour avoir un roi et que le gouverne- 
ment fût ce qu'il était jadis. » 

Quand on lui demanda ce qu'étaient de- 
venus ses lieutenants : Ë 

« Is se sont tous rendus, répliqua-t-il, 
non peut-être sans quelque amertume. 

— Où sont-ils 
maintenant ? 

— Vous devez le 
savoir mieux que moi. > 

Au reste, il recon- 
nut « qu'il n'avait pas 
de conseil et que lui 
seul donnait des ofr- 
dres ». 

Le bruit s'était ré- 
pandu, dans Nantes, 
que Charette n'était pas 
pris. La capture dun 
tel homme semblait in- 
vraisemblable : un de 
ses dévoués, disait-On 
avait consenti à pren- 
dre sa place.C'estalors 
que Duthil songea à 
exhiber son prisonnier, 
afin qu'aucun doute n€ 
subsistät sur son id2n- 
tité. Tout le milieu du 
jour fut donc employé 
à promener le roi de la 
Vendée par les rues de 
la ville. Un imposant cortège 
s'organisa. D'abord un corp* 
de cavalerie, puis cinquante 
tambours,puis les musiques de 
la garnison, les grenadiers: 
l'artillerie, les  états-majOrs 
empanachés. Derrière eux venait, encadré dé 
gendarmes, le prisonnier, à pied, sans liens: 
portant le bras gauche en écharpe, la tête 
couverte d'un fichu blanc à la créole, vêtu 
de sa petite camisole gris de fer, avec ur 
étroit galon d'or au collet de velours cra 
moisi; sur l'épaule droite une grande tache 
de sang. Les chasseurs et la cavalerie fer- 
maient la marche. À 

On suivit le quai de la Fosse jusqu à 
l'extrémité de la ville, à l'Ermitage; là, on ft 
demi-tour pour rétrograder, le long du 
fleuve, et la procession s'engagea dans 
montée de la rue Jean-Jacques-Rousseatr 
passa devant la Comédie, redescendit à dE 
place Egalité par la rue Crébillon. Ce 
dimanche-là était le jour de Pâques : U? 
peuple immense, dans les rues, sur les quai 
se bousculait pour apercevoir Charette, qu 
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passait, très flegmatique, entre les soldats, 
causant familièrement avec ceux qui mar- 
chaient près de lui; par moments, il prenait 
une prise dans la tabatière d'un gendarme, 
et l'on voyait alors que sa main droite était 
Zébrée des déchirures qu'y avaient faites les 
ajoncs du bois de la Chabotterie. Quand 
certains groupes l'invectivaient au passage, 
il semblait ne rien entendre; seulement on le 
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deux coiffeurs de profession, Borde et Four- 
nier. Le détenu leur demanda s'il ne lui serait 
pas permis de voir l'un des hommes qui lui 
avaient, en toute occasion, témoigné le plus 
de dévouement, son tailleur, Boëts, dit Fla- 
mand, auquel il portait grande affection. 
L'autorisation fut accordée; quand le tail- 
leur, très ému, se présenta à la prison, il 
trouva Charette prenant l'air dans la cour, 


Surprenait, parfois, se 
mordant les lèvres. 
Epuisé par le sang 
qu'il avait perdu, par la fatigue des nuits et 
des jours précédents, il se raidissait pour ne 
Point faiblir. Au bout de la Fosse, pourtant, 
il faillit s'évanouir: on dut arrêter le cortège, 
et Charette entra dans la boutique d'un épi- 
Cier, qui se trouvait là. Il but un verre d'eau; 
Puis, avant de reprendre la voie douloureuse, 
aux généraux qui l'entouraient il adressa ce 
fier reproche : 

. «Sije vous avais tenus en mon pou- 
Voir, je vous aurais fusillés sur-le-champ! » 

Il fit effort et se remit en marche. 

Par le pont de l'Erdre et l'étroite rue 
de la Casserie,on revint au Bouffay ; exténué, 
Charette rentra dans son cachot: deux 
Citoyens de Nantes veillaient sur lui, tous 


La CuisiNE DU CHÂTEAU DE LA CHABOTTERIE, — C'EST 
DANS CETTE SALLE AUX FENÈTRES PROTÉGÉES DE FORTES 
GRILLES QUE CHARETTE FUT GARDÉ À VUE. 


sous la garde d'un ca- 
pitaine de gendarme- 
rie, nommé Levieux. 

À Boëts il fit part de ses derniers 
désirs; sa sœur Mlle de Charette et sa tante 
Mlle de la Gâcherie vivaient, recluses, à 
Nantes : il manifesta le grand plaisir qu’il 
aurait à les recevoir, le lendemain. Sa 
femme, dont il était depuis longtemps séparé, 
habitait également la ville; mais il ne parla 
point d'elle. Il congédia Boëts, chargé de 
cette mission, puis il soupa, s’étendit tout 
habillé sur son lit et dormit profondément 
jusqu'au matin 
DERNIER Le lundi, 26, après qu'il 
JOUR £ a subi un nouvel inter- 
DE CAPTIVITÉ.  rogatoire devant le ca- 


pitaine Perrin, du quatrième bataillon de 
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l'Hérault, désigné pour être le rapporteur du 
conseil de guerre, on le prévient que sa sœur 
et sa tante sont là : elles sont accompagnées 
d'une autre parente, Mlle Loisel. En entrant 
dans le cachot, toutes trois éclatent en san- 
glots. Charette raffermit leur courage, leur 
conseille la résignation. Il veut garder toute 
sa fermeté, et, tout de suite, il les occupe : son 
intention est d'appeler, pour l'assister à ses 


dernières heures, un prêtre; mais il sait que. 


celui qui se présentera, le curé de 
Sainte-Croix, paroisse du Bouf- 
fay, est un «constitutionnel » 
un <intrus ». Serait-il pos- 
sible de recevoir, en 
allant au supplice, 
l’absolution d'un pré- 
tre « non jureur » ? 
Mile de Charette le 
lui promet. On con- 
vient des points 
de détail : elle- 
même  amènera 
l’ecclésiastique sur 
le parcours du 
condamné. Elle dé- 
signe la rue, la 
maison, l'étage : 
rue de Gorges, au 
second; l'abbé tien- 
dra à la main unmou- 
choir blanc. 
Réconfortées par 
la pensée de vaquer à ces 
préparatifs, les pieuses filles 
quittent la prison. Peut-être 


espèrent-elles encore : Villenave, D. ds 


un habile avocat nantais, s'est 
chargé de présenter, devant le 
conseil, la défense de l’accusé. 
C'est lui, maintenant, qui solli- 
cite du détenu un entretien; 
ensemble, ils causent durant une couple 
d'heures, et Villenave quitte le Bouffay, vers 
la fin de l'après-midi. Cherchant à ne pas 
rester seul, Charette achève la soirée en 
jouant avec l'enfant du geôlier, une fillette 
de onze ans. Comme la veille, il se couche 
sans Ôter ses vêtements, habitude prise au 
bivouac, sans doute. La sixième nuit de sa 
captivité commence, la dernière. 


A L'AUDIENCE DU Quand, le mercredi, dès 
CONSEIL DE sept heures du matin, 
GUERRE. Boëts se présente à la 
prison, il trouve encore endormi le prisonnier 
qui, s'éveillant presque aussitôt, promène ses 
regards, alourdis de sommeil, sur les murs 
de son cachot; il fait un signe de croix, 
salue l'officier de garde, les gendarmes et 


MASQUE MORTUAIRE DE CHA- 

RETTE MOULÉ SUR LE CADAVRE 

APRÈS L'EXÉCUTION,— APPAR- 

TIENT A M. GEorGEs BACQUA, 
DE NANTES, 
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son ami. À celui-ci il avait demandéle compte 
de divers uniformes fournis à l'état-major de 
l'armée vendéenne : il en acquitte une par- 
tie, regrettant de n'être point assez en fonds 
pour solder la totalité du mémoire; puis il 
serre la main au tailleur. Sur l'invitation des 
gendarmes, il se prépare à comparaître de- 
vant ses juges. L’audience est pour neuf 
heures. Il s'inquiète de sa barbe, qui est lon- 
gue. Ne l’autorisera-t-on pas à faire venir un 
perruquier pour le raser? Non, les 
règlements de la prison s'y op- 
posent : 
« N'en parlons plus, dit- 
il : je désirais me mettre 
en état de paraitre en 
public, comme tout 
le monde. Or, cette 
longue barbe... » 
Aussitôt il com- 
mande son déjeu- 
ner : deux côte- 
lettes et une demi- 
bouteille de vin 
rouge. À peine a- 
t-il terminé son re- 


pas quil est ap- 
pelé devant ses 
juges. ; 


Le conseil siégeait 
au Bouffay même, 
dans le local qu'avait 
occupé, au temps de 
Carrier, le tribunal ré- 
volutionnaire. C'était une 
assez vaste salle, au pre- 
mier étage du vieux bâtiment, 
ouvrant sur la ‘place ses quatre 
fenêtres, et à laquelle on par- 
venait par un escalier extérieur de 
trente-six marches, interrompu 
d'un palier à mi-hauteur. De l'au- 
dience rien n'est à retenir. Le président, chef 
de bataillon Maublanc, se contenta de réitérer 
les questions déjà posées à Charette dans les 
interrogatoires préalables. L'accusé répondit 
« avec la plus grande tranquillité, comme 
s'il était en conversation ». Lorsqu'on lui 
parla de l'exécution du curé de la Rabate- 
lière, qu'il nia d'ailleurs avoir ordonnée, et 
des meurtres commis par ses soldats, il se- 
coua la tête en signe de négation et 77 sourit 
amèrement, Songeant sans doute aux 
effroyables tueries de femmes et d'enfants 
ordonnées, à Nantes et au Bouffay même; 
par ceux qu'il avait combattus : tandis que 
ceux-ci s'érigeaient en bourreaux, lui n'avait 
fait que son métier de soldat. Le lieu était 
mal choisi pour tenter une comparaison inso- 
lente entre Charette et Carrier. 
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FAMEUSE PRISON NANTAISE. 
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L'avocat Villenave essaya d'obtenir 
que le Conseil se déclaràt incompétent et 
que l’accusé fût transféré à Paris. Mais les 
ordres étaient précis : on voulait terminer vite, 
et les juges se retirèrent dans leur chambre 
pour rédiger le jugement. Leur délibération 
dura deux heures, pendant lesquelles Charette 
s’entretint avec les officiers présents, sans 
qu'on pût surprendre sur son visage ou dans 
son attitude le 
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plement, le condamné commença à descendre, 
les yeux baissés, récitant une prière. 

La troupe l'attendait au bas du perron: 
il entra dans ses rangs. Aussitôtles tambours 
roulèrent et les officiers commandèrent la 
marche. On suivit le quai, d’abord; puis on 
tourna à droite, dans la rue de Gorges. Le- 
vant les yeux, Charette guettait la fenêtre au 
balcon de laquelle sa sœur l'attendaiten com- 
pagnie d’un prêtre 


moindre indice de 
préoccupation. 
Enfin, les juges 
rentrèrent au pré- 
toire, la sentence 
fut lue : c'était la 
mort. L'exécution 
était fixée au jour 
même. 


LA MARCHE 
AU SUPPLICE, 
Un cri de Vive la 
République ! ac- 
cueillit le verdict, 
et,sur la place du 
Bouffay, où, de- 
puis le matin, la 
populace s’'entas- 
sait, une grande 
clameur y répon- 
dit. La foule dut 
cependant atten- 
dre longtemps en- 
core : le con- 
damné, reconduit 
à son cachot, était 
en conférence 
avec le curé con- 


insermenté; il 
aperçut le mou- 
choir blanc, baissa 
jeNiront sesre 
cueillit sous le 
pardon suprême. 
Tandis qu'il con- 
tinuait sa route, 
d'un pas ferme, 
sa pensée s’attar- 
dait, sans doute, 
à cette chambre, 
pleine de sanglots 
ct de prières, où 
cette vaillante 
sœur, si glorieuse 
jadis de ses triom- 
phes, partageait 
maintenant son 
agonie. Les tam- 
bours battent, les 
curieux s'écrasent 
le long des mai- 
sons: on veut voir 
le héros de tant de 
légendes. Il passe, 
réglant son passur 
celui des soldats, 
causant tranquil- 
lement avec le 


stitutionnel de 


Sainte-Croix, 
l'abbé Guibert, devant le- 
quel il resta agenouillé, 
durant quatre heures, confessant ses fautes. 
On a dit que, après avoir dévotement reçu 
l'absolution, il fut pris d’une sorte d’énerve- 
ment, marchant à grands pas dans sa cham- 
bre, s’asseyant, se relevant, et marchant en- 
core, comme s'il était sous le poids d'une 
angoisse qu'il n'avait jamais connue. Mais 
cettte agitation fut de courte durée; quand, 
vers quatre heures, il parut en haut du 
grand degré, avec le prêtre qui allait l’ac- 
compagner jusqu'à la mort, il était si 
calme, si digne, si noblement maitre de soi, 
si imposant, que, dans la foule, massée là 
pour le huer, se fit instantanément un grand 
et solennel silence. Un seul cride haine s’éle- 
va... Charette tourna les yeux vers l'insul- 
teur, qui disparut dans un remous. Puis, sim- 


Das Les Bois DE LA CHABOTTERIE: UNE CROIX 
MARQUE L'ENDROIT OÙ CHARETTE FUT PRIS. 


prêtre dont il 
écoute docilement les 
exhortations. Le chemin 
est long et la montée rude du quai de la 
Loire à la place des Agriculteurs (Viarmes), 
lieu fixé pour l'exécution. Déjà l’on a passé la 
place Bretagne : on avance maintenant dans 
la rue duMarchix, courbe couloir de maisons 
à hautes lucarnes, telles qu’en comptent 
encore les vieux quartiers de Nantes. L'’es- 
corte du condamné trace un sillon dans 
la foule compacte, dont l'entassement se 
rompt devant les chevaux des gendarmes 
que suivent les grenadiers, puis les tambours, 
puis les chasseurs, une armée pour accom- 
pagner cet homme recueilli, presque souriant, 
qu'un vieux prêtre suffirait à conduire! 
Enfin l'escorte, sortant de l'étrangle- 
ment des rues, entra sur la place : c'était 
un espace très étendu, assez irrégulier, en- 
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core peu bâti. Cinq mille hommes de troupes, tile: il restera debout. Le gendarme présente 
en alignements profonds, figu- un mouchoir en plis allongés ; la 
rent les trois côtés d'un vaste coutume est de bander les yeux 
Carré, dont la quatrième face, dupatient; mais il refuse encore. 
celle de l'ouest, absolument Ceux qui sont près de lui en- 
déserte, est formée de murs de endent qu'il récite un acte de 
jardins, percés de portes espa- contrition. Le gendarme et l'of- 
cées. Au centre, un groupe de ficier s'écartent; la silhouette du 
généraux à cheval; à quelques roi de Vendée, ferme et nette, 
pas des murs, leur faisant face, se détache sur le mur blanc; il 
un peloton de dix-huit hommes, sort sa main blessée de l'é- 
l'arme au pied, attend : entre charpe qui la soutient. Sur un 
ces hommes et les murs, une commandement silencieux, les 
bière en planches neuves, posée fusils du peloton se lèvent, 
à même le sol. s'abaissent : une détonation 
multiple retentit.… 

Charette n’est pas tombé. 
Il est debout encore un court 
instant; puis sa jambe gauche 
fléchit légèrement, le corps 
s'affaisse lentement, lentement, 
le coude droit s'appuie à terre, 
comme pour retarder la chute; 
la tête enfin se renverse et le 
cadavre se couche, sans sursaut, 


_—— 


DEVANT Quand la trou- 
LE PELOTON pe qui, depuis 
D'EXÉCUTION. le Bouffay, a 
escorté le condamné, pénètre 
dans l'intérieur du carré, elle 
s'arrête, se disloque : Charette 
reste seul, dans le vaste espace, 
avec le prêtre. On voit de loin, 
sous le grand soleil et dans la U 
lumière pure, sa veste grise et le sans secousse. Etonné, l'officier 
foulard à raies rouges qui flotte qui a commandé le feu s'ap- 
sur sa tête. De son pas tran- Cher Mens At proche, se penche. Charette est 
quille, d'un pas de promeneur, pu teurs. (Musée Dosnér, bien mort : les dix-huit balles 
il se dirige vers le groupe des Did l'ont frappé. 
officiers, cause avec eux, s'approche de Pendant que les trompettes et les tam- 
Travot, qui est là, lui adresse quelques mots, bours, silencieux jusque-là, sonnent et bat- 
tent, tandis que les musiques, à tous 
les coins de la place, rythment 
triomphalement les airs natio- 
naux, le corps est déjà dans 
les planches, recouvert, en 
:.route vers les carrières, 
là-bas à l'ouest de la ville 
où, depuis trois ans, se 
sont entassés tant et 
tant de morts, de ceux 
pour lesquels celui qui 
va les rejoindre a si 
obstinément combattu. 


incline la tête, puis, revenant au prêtre, 
l'embrasse à deux reprises, et 
seul alors, sans hâte, sans hé- 
Sitation, il vient se placer de- 
vant le peloton, à côté du 
cercueil ouvert. Un offi- 
Cier de place etun'gen- 
darme vont à lui: le 
Premier lui désigne une 
Pierre sur laquelle il 
doit se mettre à genoux. 
Mais Charette du geste 
Indique que c'est inu- 
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